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            Partir

            
                Partir, pour quoi faire ? Tout n’est-il pas déjà sous la main ici, entre livres, revues, films, reportages ? Et, si l’on ne connaît ni la culture ni l’histoire des lieux, qu’est-ce qu’un voyage sinon un théâtre d’ombres où le touriste frôle en étranger des réalités qui se dérobent à lui ?

                Partir, pour quoi faire ? Parce que nous ne connaissons vraiment que ce que nous avons directement senti, touché, goûté. La seule culture livresque constitue une autre sorte de théâtre d’ombres auquel manquent le bruit, la couleur et les odeurs.

                Le voyage vaut bien qu’on l’organise, et pas seulement en réclamant un visa ou en renouvelant sa trousse de médicaments. Pour qu’il ne soit pas une simple promenade hébétée, il convient de préparer son entrée dans une culture et une histoire autres.

                Clio, entreprise spécialisée dans le voyage culturel, et les PUF, premier éditeur universitaire français, partagent évidemment cette conviction. Ils se sont tout naturellement associés pour proposer cette collection de « culture guides », port de départ du voyageur curieux.

                Il ne s’agit certainement pas de proposer des recueils pratiques – il en existe déjà beaucoup d’excellents sur le marché. Ni même un portrait précis des sites ou des musées – chacun pourra les voir à loisir. Peu ou pas de photographies – vous les prendrez vous-mêmes sous l’angle qui vous paraîtra le plus évocateur. Il nous suffit de replacer le voyage dans son cadre culturel et historique. Chaque ouvrage prend donc la forme d’un récit original, une histoire ancrée dans le territoire et arrimée aux lieux où s’est réalisé le destin d’un peuple. Cette trame est complétée par de très nombreux encadrés qui expliquent un monument, racontent un événement ou une ville, rappellent la description d’un grand écrivain, rapportent l’analyse d’un universitaire contemporain.

                
                Comment préférerez-vous utiliser ces guides ? Les annoterez-vous avant le voyage, en aventurier organisé qui entend ne rien négliger ? Les emporterez-vous pour parcourir quelques pages, au soir de chaque étape, en flâneur volage ? Par conscience ou par nostalgie, réserverez-vous la lecture à votre retour pour que le voyage ne passe pas tout à fait ? Le rythme que nous avons adopté, avec son texte linéaire et ses encadrés divers, autorise toutes les pratiques et le mieux est sans doute de les associer. À moins que ce livre ne devienne un véritable substitut au départ pour tous ceux qui n’ont pas l’occasion de s’embarquer mais veulent, par passion ou pour leurs études, appréhender l’essentiel d’une culture et d’une histoire.

                Et maintenant ouvrez ce livre, baissez un peu la lumière, coupez les filins, regardez tout autour et soyez attentif à ne rien perdre. Votre voyage commence.

            

            Philippe CONRAD
                
Directeur de la collection « Culture Guides »

        


            Quelques définitions

            
                Le Royaume-Uni (United Kingdom of England, Scotland, Wales and Northern Ireland) est l’appellation officielle du pays tel que représenté dans les instances internationales, où ses représentants siègent entre ceux de l’Ouganda (Uganda) et ceux de l’Uruguay.

                La Grande-Bretagne est un terme géographique, nom de la grande île que se partagent Angleterre, Écosse et Pays de Galles.

                L’Angleterre est le royaume qui occupe la partie méridionale de l’île, peuplée de quelque 53 millions d’habitants, avec pour capitale Londres, également capitale du Royaume-Uni.

                L’Écosse, à la partie septentrionale de l’île, est également un royaume, compte un peu plus de 5 millions d’habitants et a pour capitale Édimbourg.

                Le Pays de Galles est une principauté montagneuse d’un peu plus d’1 million et demi d’habitants dans la partie médiane de l’île. Sa capitale (depuis 1955 seulement) est Cardiff.

                
                L’Union Jack symbolise l’unité du royaume en superposant les croix de Saint-Georges (Angleterre), Saint-Andrew (Écosse), Saint-David (Pays de Galles) et Saint-Patrick (Irlande).

                Les armes royales, soutenues par les « bêtes héraldiques » – le lion d’Angleterre symbolisant force et courage et la licorne blanche d’Écosse, emblème de pureté – intègrent les trois lions d’Angleterre, fruit de l’héritage Plantagenêt, dans les armes duquel trois léopards symbolisaient à l’origine la Normandie, l’Anjou et le Maine ; le lion rampant « fleuronné et contre-fleuronné », qui est d’Écosse ; la lyre d’or cordée d’argent, qui est d’Irlande.

                Dès avant la dévolution de 1999, cependant, les Gallois arboraient le dragon rouge sur fond blanc et vert tandis que les Écossais faisaient flotter la croix de St André et les supporters de football anglais le drapeau blanc frappé de la croix rouge de St George.

                Les emblèmes sont, comme le savent les supporters de rugby du monde entier, la rose pour l’Angleterre, le chardon pour l’Écosse, le poireau pour le Pays de Galles (la garde galloise l’arbore à son bonnet d’ourson (en fourrure synthétique) le jour de la Saint-David, fête nationale galloise, le 1er mars, le trèfle pour l’Irlande, en souvenir du moyen visuel utilisé par Saint-Patrick pour expliquer à ceux qui l’écoutaient le mystère de la Trinité, d’un dieu en trois personnes.

            

        


            Au-delà des clichés

            
                Tous autant que nous sommes, nous emportons, dans les bagages dont nous nous munissons pour franchir la Manche, tout un lest d’images et de convictions dont les médias nous ont fourni la matière, à moins que ce ne soit nos premiers séjours, à l’adolescence. On ne dira jamais assez le bien des séjours linguistiques. Mais on ne dira jamais assez non plus le mal qu’ils font parfois, à un âge où le manque d’éléments de comparaison empêche de bien décoder les situations. C’est ainsi que pour beaucoup de Français, il est de notoriété publique qu’outre-Manche la nourriture est immangeable et le climat exécrable. À titre de décharge, le lot de clichés que véhicule la presse britannique n’est pas moins impressionnant.

                Il y a, dans cette méconnaissance quasi institutionnelle de part et d’autre, quelque chose de paradoxal. Après tout, nos deux histoires sont imbriquées depuis plus d’un millénaire ; le Royaume-Uni est celui des pays voisins avec lequel nous entretenons depuis les origines les échanges de toutes sortes les plus serrés ; nous voyons par temps clair les côtes anglaises à l’œil nu. De plus, les statistiques actuelles sont éloquentes. Dans le seul port de Calais se sont croisés en 2010 plus de 10 millions de voyageurs, auxquels s’ajoutent presque 10 millions d’usagers du Tunnel. Les consulats de France comptent 300 000 ressortissants enregistrés en Angleterre, troisième destination d’expatriation pour nos compatriotes, mais ceux qui ne se sont pas fait connaître sont probablement aussi nombreux. Londres est la 5e ou 6e ville française par sa population, tandis que quelque 500 000 Britanniques possèdent une résidence en France et que 65 000 y sont installés à demeure. Dès lors, si nous nous côtoyons d’aussi près, et avons si souvent des relations cordiales au plan individuel, si nous sommes si curieux les uns des autres, pourquoi faut-il que certains clichés aient la vie aussi dure ? À défaut de pouvoir répondre à la question, passons-en quelques-uns en revue. Si ce guide historique et culturel peut contribuer à les dissiper et à fournir au voyageur outre-Manche des éléments d’interprétation lui permettant de réussir son séjour et de mieux comprendre Albion et ses habitants, il aura atteint son but.

                Le climat

                À entendre certains, on pourrait croire que lorsqu’il ne pleut pas en Angleterre, c’est qu’il y a du brouillard. Le climat des îles Britanniques est océanique et changeant, nul n’ira prétendre le contraire : le Lake District, le Pays de Galles ou l’Écosse ne sont pas des contrées particulièrement arides et la campagne anglaise est verdoyante. Mais la dorsale qui court des Mendip Hills, au nord de la Cornouaille, jusque vers la frontière écossaise du côté de la mer du Nord en suivant les Pennines et les Grampians, fait une nette différence. Les régions situées à l’est connaissent souvent les mêmes sécheresses assorties de restrictions d’eau que le sud ou l’ouest de la France. À nombre d’heures d’ensoleillement à peu près égal, la pluviométrie annuelle du bassin de Londres est inférieure à celle du bassin parisien, même si les pluies y sont plus régulièrement réparties au fil des mois et s’il pleut donc plus souvent. On sera sans doute étonné d’apprendre que certaines parties des comtés de l’East Anglia, face aux Pays-Bas, ne reçoivent pas plus d’eau que le Proche-Orient méditerranéen, même si, à l’évidence, les pluies sont plus fréquentes. Comme le chapeau melon, le brolly (ou umbrella) roulé du major Thompson est un accessoire du passé, remplacé par le parapluie pliant rangé au fond du porte-documents. À se demander si, en restant souvent roulé sous la bruine, il ne servait pas surtout à donner une contenance à son propriétaire.

                Quant au brouillard, qui frappait tous les visiteurs du XIXe et du début du XXe siècle par son épaisseur, il a quasiment disparu depuis une cinquantaine d’années. Il avait envahi l’Angleterre victorienne parce que la révolution industrielle avait fait d’une houille particulièrement grasse la principale source d’énergie d’industries et de transports en pleine expansion, le moyen de chauffage privilégié de millions de foyers. Les particules de carbone étaient recrachées à tout-va dans l’atmosphère, créant, au contact de l’air humide, la fameuse purée de pois que décrit si bien Dickens. Elle paraît tellement indispensable à créer une ambiance « anglaise » que les films sur Jack L’Éventreur l’utilisent comme élément indispensable du décor, alors que les « crimes de Whitechapel » ont tous été commis par des nuits claires de fin d’été ou des soirs de pleine lune en automne.

                Entre-temps est survenu le célèbre yellow fog de Londres en décembre 1952, qui causa en cinq jours quelque 4 000 morts prématurées (chiffre révisé à la hausse dans les dernières études) et plaça 100 000 habitants en arrêt de travail pour maladie. Ceci décida le gouvernement à imposer, par une série de lois votées entre 1954 et 1968 et destinées à combattre la pollution atmosphérique, des normes drastiques aux industries, à électrifier ou équiper de machines diesel le réseau ferré et à faire procéder au remplacement des poêles individuels par des radiateurs électriques. Il n’y a désormais pas plus de brouillard sur la Tamise que dans la vallée de la Loire aux changements de saison.

                Les gens

                Froids, guindés, puritains, hautains, faux-jetons, radins, ou bien polis, courtois, flegmatiques, élégants, fair-play, etc. : on continue à entendre tout et son contraire sur le compte des Britanniques, mais les qualificatifs de rieur, jovial ou fêtard ne semblent jamais leur être attribués. Et pourtant… Au moment de la guerre de Cent Ans, on jugeait les « Godons » aussi sans-gêne et braillards que peuvent l’être de modernes supporters de football. Il est vrai qu’il s’agissait d’une armée d’occupation, mais le voyageur français du XVIIIe siècle continuait à trouver le peuple anglais plutôt rigolard et joyeux. Alors, d’où vient cette réputation de réserve, voire de hauteur qui, dans la plupart des cas, leur va si mal ?

                Du tourisme, assurément, puisque ce sont les Anglais qui ont inventé à la fois la pratique et le terme, avec le « Grand Tour » qu’effectuaient sur le continent les jeunes gens bien nés du XVIIIe siècle, avant de passer le relais aux dandys et aux touristes victoriens lors du siècle suivant. En venant se promener à Nice ou s’encanailler à Paris, façon Milord l’Arsouille, avec toute la morgue de leur classe et la réserve de leur bonne éducation, ils ont imposé à l’imaginaire français une série de stéréotypes dont il peine à se débarrasser. Mais allez du côté des stations balnéaires populaires, ou simplement des pubs à la sortie des bureaux, entrez dans les petites boutiques de village de l’Angleterre profonde et vous rencontrerez des indigènes discrets, voire timides, mais souriants et d’un comportement aimable, des adeptes de la franche rigolade, des personnages parfois truculents. Méfiez-vous de ce cliché-là !

                La nourriture

                Nous tous qui avons fréquenté l’Angleterre dans nos vertes années nous souvenons des énormes petits pois de couleur fluo qui retombaient du dos de la fourchette en faisant bing ! dans l’assiette, des viandes sans goût et des jellies tremblotantes en guise de dessert. Les choses ont bien changé depuis que les Anglais « ordinaires » voyagent et que se sont multipliés les programmes de télévision consacrés à la cuisine. Ceci n’est après tout qu’une manière de renouer avec une grande tradition. Taillevent, auteur du premier livre de cuisine connu rédigé en français, Le Viandier françois, était cuisinier du roi… d’Angleterre. Au XIXe siècle, le grand Escoffier officiait dans les cuisines du Savoy à Londres. Les livres de cuisine familiale, tel celui de Mrs. Beeton, dont chaque ménagère consciente et organisée se devait de suivre les préceptes à la Belle Époque, proposaient des recettes savoureuses et variées. On se précipitait il y a peu encore au Fat Duck à Bray pour découvrir les merveilles d’un « meilleur restaurant du monde » à titre provisoire. Le guide Michelin des bonnes tables de Grande-Bretagne épaissit d’année en année et, dans un autre registre, les plats que proposent les pubs sont souvent très appétissants. Pourquoi, alors, ce préjugé français contre la cuisine anglaise ?

                Il y a sans doute, au départ, des goûts différents. Sur l’autre rive de la Manche, les légumes sont souvent cuits à l’eau ou à la vapeur plutôt que poêlés, la viande est préférée bouillie plutôt que braisée ou rôtie et, si elle l’est, est rarement servie saignante. On y aime par ailleurs les mélanges sucré-salé et les herbes sont très présentes dans les plats, comme elles l’étaient en France au Moyen-Âge et à la Renaissance. Mais la crise de 1929 suivie de la guerre et de restrictions qui ont duré, pour certaines, jusqu’au couronnement en 1953 signifie que pour plus d’une génération la possibilité de cuisiner, et donc le goût de le faire, ont disparu, entraînant une rupture culturelle. Les recettes familiales n’ont plus été transmises et la remontée a été lente. Aujourd’hui, les chaînes de télévision rivalisent d’émissions culinaires, il y a dans chaque ville qui se respecte des boutiques d’ustensiles et les recommandations de Jamie Oliver, « the naked chef » ont quasiment valeur d’oukases. Ceci étant posé, vous reprendrez bien un peu de tourte aux rognons, de gigot à la menthe ou de rosbif à la sauce au raifort, n’est-ce pas ?

                Quant au thé, désolé : il s’en boit de moins en moins, une majorité d’Anglais lui préférant dorénavant le café, depuis que la multiplication des machines italiennes fait que l’on ne voit plus, comme jadis, le fond de la tasse. Mais on boit le café de préférence avec du lait et si vous le voulez noir, vous devrez le spécifier.

                Le dimanche anglais

                Il était effectivement sinistre. Mais depuis les années 1990, la baisse de la pratique religieuse et la libéralisation des lois sur les horaires d’ouverture des magasins ont fait que le centre des grandes villes est dorénavant aussi animé le dimanche que les autres jours. Jusque dans les villes plus petites, on est assuré de trouver des pubs ouverts en dehors des heures de repas, et non seulement des magasins d’alimentation, de tabac, confiserie et journaux tenus par des Britanniques d’origine pakistanaise ou indienne, mais éventuellement des supermarchés. Au retour, ce sont parfois les villes françaises qui semblent tristounettes le dimanche.

                
                
[image: Images/Carte_01.jpg]Grande-Bretagne. Géographie physique



            

        


            La Grande-Bretagne : 
une île pour trois nations

            
                Une île entre le ciel et l’eau

                Si la France est couramment appelée « l’Hexagone », pourquoi la Grande-Bretagne ne pourrait-elle pas être décrite – grosso modo – comme un triangle ? C’est ce qu’avait fait le premier à en avoir parlé, le grec Pythéas, qui en fit le tour à la fin du IVe siècle av. J.-C. et nous a laissé une description de l’île, de ses habitants et de leurs mœurs reprise par le géographe Strabon trois siècles plus tard.

                L’île de Grande-Bretagne n’est que la plus grande des Îles britanniques, flanquée à l’ouest, comme on sait, de l’Irlande, et escortée d’un millier d’autres îles ou îlots, isolés comme l’île de Man en mer d’Irlande, ou constitués en archipels, telles que les Hébrides, les Orcades ou les Shetland, qui font partie de l’Écosse.

                D’une superficie d’environ 230 000 km2 (soit les 2/5e de la France), l’île s’étend du 50e parallèle (à l’extrémité de la Cornouaille) jusqu’au 59e (à la limite nord des Orcades), voire au 61e si l’on inclut les Shetland, et s’étire sur quelque 1 000 km sans qu’aucun point de l’île soit à plus de 120 km de la mer. Elle est le territoire du Royaume-Uni, qui rassemble l’Angleterre, l’Écosse et le Pays de Galles (plus l’Irlande du Nord, formée de six des neuf comtés d’Ulster, dont le statut anticipe les dévolutions de 1997) et constitue la patrie de près de 64 millions d’habitants en 2011. Tant en surface (130 433 km2) qu’en population (83 % du tout), c’est l’Angleterre la partie la plus importante. L’Écosse, au nord, ne couvre que 78 080 km2 pour une population d’environ 5,6 millions d’habitants (9 % de l’ensemble) et le Pays de Galles moins encore, avec 20 766 km2 pour un peu plus de 3 millions d’habitants (soit 5 % du total). De fortes minorités irlandaises, autour de Glasgow, dans le Lancashire et l’agglomération londonienne, témoignent des vagues d’immigration en provenance de l’île voisine à partir de la Grande Famine des années 1840. Les disparités de densité moyenne d’habitants au km2 sont importantes : pour une densité moyenne de 372 habitants au km2 dans le royaume, celle de l’Écosse n’est que de 67 habitants au km2, par exemple. Le grand Londres, avec 8,2 millions d’habitants, présente une des plus fortes densités d’occupation d’Europe, tandis que les deux tiers des Gallois sont établis le long de la frange côtière entre Newport et Swansea, et la majorité des Écossais dans l’isthme entre l’estuaire de la Clyde et celui du Forth. Certains secteurs – les landes du Yorkshire, la chaîne des Pennines, le centre du Pays de Galles ou le cœur des Highlands – sont quasiment déserts. Plus de 90 % de la population totale vit en zone urbaine.

                Géologiquement, la Grande-Bretagne est un résumé de l’histoire de la Terre, avec une juxtaposition assez régulière des couches de terrain, du paléozoïque au quaternaire. Partie intégrante du continent européen sous le nom de Doggerland (appellation dont l’écho résonne dans les bulletins de la météo marine), elle n’en a été définitivement séparée que vers 8 000 av. J.-C., lorsque la remontée des eaux consécutive à la fin de la dernière période glaciaire a donné naissance à la mer du Nord et à la Manche. Tout comme la Seine, la Tamise avait été jusqu’alors un affluent du Rhin.

                L’île s’articule de part et d’autre d’un axe nord-est sud-ouest qui irait de l’embouchure de la Tweed (à la limite orientale de la frontière de l’Écosse) jusqu’à celle de l’Exe, dans le Devon, face à la Bretagne. À l’ouest s’élèvent les montagnes usées du socle primaire : le plus haut sommet est le Ben Nevis en Écosse (1 344 mètres), l’Angleterre culmine au Scafell Pike (978 m) et les Galles au mont Snowdon (1 070 mètres). Les traces d’une intense activité volcanique subsistent dans les schistes gallois ou les coulées de lave écossaise. Les lacs écossais, ceux du Lake District au nord-ouest de l’Angleterre ou du parc national de Snowdonia au Pays de Galles sont des lacs glaciaires, et les estuaires des côtes ouest et nord, de la Severn aux firths écossais, ni plus ni moins que des fjords taillés par les glaciers. En Écosse, une grande faille, le « sillon écossais », où se niche le Loch Ness, fend en deux le socle primaire du nord-est au sud-ouest.
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                À l’est de l’axe Tweed-Exe s’étendent les plaines et plateaux sédimentaires qui forment le bassin de Londres. Ils offrent les reliefs modérés et les paysages tranquilles popularisés par les gravures. À l’alternance des roches dures et tendres correspond celle des lignes de hauteur – Cotswold Hills dans le calcaire jurassique, Chiltern Hills ou Downs dans le crétacé – et des dépressions argileuses : Vale of Oxford ou Weald of Kent. Les littoraux, à l’est et au sud, n’ont pas la majesté des côtes ouest, mais les contrastes géologiques donnent lieu à des formes bien différenciées. Les falaises peuvent être imposantes, comme celles des Downs, face au Pas-de-Calais, dont la blancheur est à l’origine du surnom d’Albion. Plus modestes à l’est, elles reculent si rapidement que des villages entiers ont disparu au cours des âges dans le Norfolk et l’East Yorkshire. Les dépressions en roches tendres s’achèvent par des côtes basses ou des marais, comme ceux des Fens, aménagés en polders depuis le Moyen-Âge à 4 m au-dessous du niveau de la mer, et drainés par des réseaux de canaux.
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                L’axe Tweed-Exe est aussi une limite climatique. À l’ouest les fortes pluviosités d’un climat océanique donnent une moyenne de 131 jours de pluie par an pour 1 460 heures d’ensoleillement. À l’est, nettement plus sec et ensoleillé, le climat est à tendance semi-continentale, les parties les plus septentrionales telles les Shetland connaissant quant à elles un climat « sub-arctique ». L’influence du Gulf Stream limite l’amplitude des variations de température. Les hivers sont doux et les étés frais. On relève ainsi à Londres une température moyenne de 3,5 °C en janvier et de 17 °C en juillet et même au nord-est de l’île, l’amplitude des moyennes reste faible (de 3 °C en hiver à 15 ° ou 16 °C en été).

                Les trois nations

                Vu du continent, le monde d’outre-Manche est un ensemble dont on a parfois du mal à cerner les composantes. On entend parler d’« Angleterre » quand le terme de « Grande-Bretagne » serait plus approprié, les habitants de l’île sont uniformément désignés comme « Anglais » là où eux-mêmes se définissent selon les cas comme « Écossais », « Gallois », « Anglais » ou « Irlandais », puisque, si l’on se réfère au Royaume-Uni et non plus à la Grande-Bretagne, les nations qui le composent sont, comme les trois mousquetaires, au nombre de quatre. Les identités culturelles nationales s’imposent à la conscience des Britanniques et la dévolution de pouvoirs qui, à la fin du XXe siècle, a doté l’Écosse et le Pays de Galles d’institutions autonomes, a ajouté une dimension politique à ce sentiment d’appartenance. Si tous les sujets de Sa Gracieuse Majesté sont citoyens britanniques, ils sont, sauf à être originaires du « nouveau Commonwealth », avant tout anglais, écossais ou gallois et fiers de l’être.

                La dévolution, terme qui désigne le transfert d’autorité du Parlement de Westminster à des corps législatifs spécialement institués, le Parlement écossais et l’Assemblée galloise, a renforcé le sentiment national de chaque composante (y compris celui des Anglais). La découverte et l’exploitation du pétrole de la mer du Nord dans les années 1970 avaient puissamment contribué au succès du mouvement nationaliste écossais. Ce qui se manifestait au Pays de Galles était davantage une revendication d’identité culturelle. En 1997 un référendum fut proposé Écossais et aux Gallois sur la question de l’autonomie. La réponse, franche et massive en Écosse (75 % des voix favorables), moins nette au Pays de Galles, aboutit en mai 1999 à des élections qui envoyèrent 129 représentants au Parlement d’Édimbourg, 60 à celui de Cardiff. À la différence du scrutin uninominal à un tour en usage outre-Manche, ces élections ont eu lieu au scrutin d’arrondissement avec une dose de proportionnelle. Dans les deux cas, l’exécutif est dirigé par un First Minister (à ne pas confondre avec le Prime Minister de Londres). L’Écosse jouit de fait d’une très large autonomie de décision, mais l’Assemblée galloise n’a de pouvoir que sur la législation régionale. À l’heure où ces lignes sont écrites, le First Minister écossais, chef de la majorité indépendantiste au Parlement d’Édimbourg, réclame un référendum qui pourrait déboucher sur l’indépendance de l’Écosse et revenir à la situation antérieure à l’Union de 1707.
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            La Grande-Bretagne 
pré-romaine

            
                Les premières traces d’occupation humaine 
(des origines à 10 000 av. J.-C.)

                Il semblerait, d’après les données archéologiques récentes et les interprétations de nouvelles sciences comme la géo-anthropologie, que les premières traces de présence d’hominidés sur le sol de la Grande-Bretagne actuelle – en l’occurrence des représentants de l’espèce homo erectus – soient très antérieures à ce que l’on supposait jusque-là. Toutes les chronologies préhistoriques tendent d’ailleurs actuellement à être remises en question. Des outils de pierre éclatée trouvés sur la côte du Suffolk et utilisés pour chasser les animaux de l’époque – félins à dents de sabre, rennes géants – font remonter cette présence vers 700 000 av. J.-C. D’autres sites, comme à Fordwich près de Canterbury, révèlent une occupation vers 500 000 av. J.-C. par des groupes de chasseurs des gros mammifères – mammouths, rhinocéros et hippopotames – qui batifolaient alors dans les parages. Plus près de nous, des traces que l’on situe vers 300 000 av. J.-C. se multiplient, tandis que l’outillage se diversifie, avec l’apparition, à côté des bifaces et des haches, des premières lames et pointes de flèche en pierre, comme à Clacton dans l’Essex.

                On ne décèle ensuite aucune présence humaine pendant longtemps. C’est peu après la grande glaciation de Riss – entre 180 000 et 130 000 av. J.-C. – que l’on retrouve des traces, avec des exemples de nouvelles technologies, comme l’introduction de pointes de silex du type Levallois découvertes en 2010 à Dartford, près de Londres, au milieu de sédiments dont la datation a été établie à 100 000 av. J.-C. On pense actuellement y repérer un apport des Néanderthaliens, qui seraient arrivés du continent plus tôt qu’on ne le soupçonnait jusqu’ici.

                
                L’entrée en scène de l’homo sapiens (notre ancêtre) se marque par l’apparition, vers 30 000 av. J.-C., d’une industrie de type aurignacien comme sur le continent, avec la production de pointes de flèche lancéolées, la transformation d’os et de bois de cerfs ou d’élans en outils. On commence à travailler l’ambre et à utiliser des dents d’animaux pour créer bijoux et ornements. Des rites funéraires tels que l’ensevelissement après écorchage et démembrement observé sur la momie, passée à l’ocre, de Paviland (dans la péninsule de Gower, au sud du Pays de Galles), sont peut-être le signe d’un cannibalisme rituel. Un art naît timidement, sous forme d’os gravés et de peintures rupestres, comme dans les grottes des Mendip Hills.

                Les populations en question sont du type chasseurs-cueilleurs et ne sont pas installées en permanence. L’occupation des lieux n’est peut-être même que saisonnière. Les groupes humains ne s’aventurent si haut en latitude que lors des périodes de réchauffement interglaciaires. Ils remontent du sud en suivant l’arc atlantique, comme le montrent la parenté ibérique de leur ADN et leur incapacité à digérer les lactoses. Les Néanderthaliens sont arrivés quant à eux par le nord et l’est. Ce n’est qu’après les derniers pics de froid de la glaciation de Wurm, vers 13 000 av. J.-C., que l’on trouve des traces d’installation continue jusqu’à nos jours.

                La découverte en 1997 à Gough’s Cave (Somerset) des restes d’un homme mort vers 7 150 av. J.-C. ont permis d’établir une étonnante stabilité des populations britanniques. Après analyse de son ADN, l’un de ses descendants vivant dans la région a été identifié. Des études ultérieures ont par ailleurs mis en lumière une particularité britannique. En ligne féminine, le patrimoine génétique des Européens provient à 80 % d’une souche afro-ibérique et à 20 % d’une souche moyen-orientale ou autre. Pour les fils d’Albion, la proportion est respectivement de 89 % et 11 %, ce qui relativise considérablement l’importance de l’apport des invasions, y compris celles des Anglo-Saxons et des Vikings.

                Le Mésolithique (de 10 000 à 5 000 av. J.-C.)

                La fin du Paléolithique supérieur, qui a vu apparaître un début de culture identifiable dans ses expressions artistiques et funéraires, est une époque de grands bouleversements du climat. Le réchauffement et la fonte des glaces font s’élever le niveau des mers, provoquant d’abord la séparation de l’Irlande actuelle, vers 9 500 av. J.-C., puis la transformation progressive de la Grande-Bretagne en île. Elle sera effective après 8 000 av. J.-C. Un peu plus tard, les températures fraîchissent et les précipitations faiblissent, avec des conséquences sur la faune et la flore. Les forêts s’étendent et accueillent de nouvelles essences : pins, aulnes, bouleaux. Mais les populations animales se raréfient. Les animaux de l’époque glaciaire – mammouths et ours des cavernes – ont disparu, comme avant eux ceux ses périodes chaudes : lions, rhinocéros ou hippopotames. Les rennes géants et les élans migrent vers le nord et l’on chasse dorénavant les porcs sauvages, les daims, les aurochs pour leur viande, les autres bêtes à fourrure, loups et renards, pour leurs peaux, que l’on apprend à coudre au moyen d’aiguilles à chas. La domestication du chien est sans doute liée à de nouvelles techniques de chasse.

                Au cours du Mésolithique, l’outillage se raffine, se diversifie et se spécialise. La lame de silex est façonnée différemment selon qu’elle est destinée à être hache, couteau ou herminette pour travailler le bois. L’invention de l’arc et des flèches, celle du harpon, vont faciliter la chasse au gibier à plumes et la pêche, aider à diversifier le régime alimentaire.

                L’effet est une expansion notable de la population humaine. Les sites d’occupation sont très vite plus nombreux et l’on en retrouve jusque dans les Hébrides intérieures, au nord-ouest de l’Écosse. Des fouilles récentes ont mis à jour des établissements importants, dont la datation a été établie à 8 500 av. J.-C., avec les bases de structures rondes évoquant par avance celles des cabanes de l’Âge de fer. Le site d’Howick, dans le Northumberland, date, quant à lui, de 7 600 av. J.-C. Au vu d’une occupation constante des lieux sur plusieurs centaines d’années, la conclusion qui prévaut actuellement est que, dès cette époque, le nomadisme observé plus tôt tend à faire place à une installation quasi permanente.

                La « révolution néolithique » 
(de 5 000 à 2 300 av. J.-C. environ)

                De grands événements se produisent au cours des 5e et 4e millénaires avant notre ère. Les peuplades se sédentarisent, elles maîtrisent peu à peu la sélection des graines et découvrent les rituels de l’agriculture : labours, semailles et récoltes. On remarque qu’un déboisement important se développe afin de dégager des terres cultivables ou propres à l’élevage d’espèces indigènes de bovins et de porcs. Les spécialistes ne s’accordent pas sur la question de savoir si ces nouvelles pratiques résultent d’une évolution locale ou si des populations d’origine indo-européenne ont introduit de nouvelles espèces de plantes et d’animaux en même temps que de nouvelles techniques. L’introduction, au cours de cette période, de l’orge et du blé, du mouton et de la chèvre, fait pencher la balance en faveur de la seconde hypothèse.

                De nombreuses avancées technologiques se font jour en quelques centaines d’années. On apprend ainsi à fabriquer du goudron à fins de calfatage, à construire des chaussées de bois pour traverser des marais, comme à Flag Fen, non loin de Cambridge. Les outils sont dorénavant de pierre polie, les poteries plus élaborées ; on fabrique des bols en bois. Les fonctions au sein des groupes se diversifient : on commence à distinguer les artisans des cultivateurs, des chefs émergent du lot. Les fouilles montrent même la naissance d’une industrie, avec par exemple la découverte de véritables « mines » d’extraction du silex, comme dans le Sussex.

                La nouvelle organisation sociale est attestée par l’apparition, vers 4 000 avant notre ère, des premiers long barrows, tombes communes en forme de tumulus oblong. On note également la construction de chambres funéraires rondes, dont la structure en pierre recouverte de terre ménage un passage étroit vers un espace plus large destiné à accueillir le ou les corps. De cette époque datent les premiers cercles de pierres (henges) au sein d’une levée de terre comme à Avebury ou Stonehenge et en bien d’autres endroits. L’orientation des entrées de chambres funéraires, ou le positionnement des pierres levées en fonction de la position du soleil aux solstices, indiquent non seulement un sens précis de l’observation des astres, mais aussi des préoccupations religieuses liées à un culte solaire.

                
                
Les Mystères d’Avebury et Silbury Hill


                
[image: Images/Photo_3.jpg]Identifié dès le XVIIe siècle, l’enclos de pierres levées d’Avebury (Wiltshire) remonte au Néolithique récent. Il compte une centaine de grandes pierres de grès local très dur. © Photothèque Clio.



                
                    Même dévasté par l’installation d’un village au milieu et la destruction, au XVIIe siècle, des « pierres païennes » censées le composer, le site d’Avebury, dont l’édification débute autour de 3 100 av. J.-C., est peut-être le plus impressionnant des centaines d’enclos néolithiques des îles Britanniques. Il est le plus vaste et couvre une superficie de près de 12 ha pour une circonférence de plus de 1 300 m. On a calculé que le creusement du fossé extérieur (entre 7 et 10 m de profondeur pour une largeur au sommet de plus de 20 m) et l’édification du rempart de terre de près de 7 m de haut avec les outils de l’époque (pelles et pics en bois de cerf, paniers d’osier pour transporter la terre) avaient dû mobiliser de 300 à 400 hommes pendant plus d’un an. Ceci suppose une organisation communautaire forte et des ressources suffisantes pour libérer autant de bras du travail des champs.

                    Il se présentait à l’origine comme un simple enclos percé de quatre entrées. Puis, vers 2 600 avant notre ère a été érigé au centre un grand cercle de 98 pierres levées, à l’intérieur duquel se trouvent deux cercles de mégalithes plus petits, de 27 et 29 pierres respectivement). Ces pierres de sarsen (grès mamelonné), dont certaines pèsent jusqu’à 20 tonnes, ont dû être acheminées depuis les collines de Marlborough, à une vingtaine de kilomètres. Seules 27 sont encore en place (d’autres sont enterrées et attendent d’être relevées comme l’ont été les précédentes), mais elles donnent une idée de la disposition générale, dans laquelle des pierres minces et hautes alternent avec des pierres massives en forme de losanges. On a voulu y voir une représentation d’hommes et de femmes, mais c’est n’est là qu’une interprétation.

                    Le site, qui semble perdre toute importance et se trouver déserté vers la fin du Néolithique, paraît en réalité faire partie d’un complexe plus vaste. Dans l’axe de l’entrée nord-ouest, à 3,5 km de là, se trouve l’enclos de Windmill Hill, occupé à partir de 3 700 avant notre ère et, à une distance à peu près équivalente dans l’axe de l’entrée sud-est, le tumulus de West Kennett, avec Silbury Hill à mi-chemin. Une avenue jalonnée de pierres dressées menait d’Avebury à un autre site, surnommé The Sanctuary, dont les fouilles ont montré qu’il avait été construit vers 3 000 av. J.-C. et consistait en une structure de bois. On a retrouvé au sol l’emplacement des poteaux de soutènement. Il y a là visiblement un ensemble à vocation religieuse, sans qu’on en sache davantage sur les rituels et les croyances des populations concernées.

                    Le tumulus de West Kennett, long de 100 m, est constitué de cinq chambres funéraires disposées au long d’un long couloir. Construit entre 3 700 et 3 500 avant notre ère, il a servi de sépulture à 46 personnes. Silbury Hill, qui, avec ses 39,5 m de haut, est la plus haute colline artificielle d’Europe, constitue, quant à elle, une parfaite énigme. Les fouilles ont montré que ce tumulus géant de 350 000 m3, dont le début de la construction remonte à 2 700 av. J.-C. environ, ne recouvrait aucune chambre funéraire. Elles ont permis en revanche de constater trois phases de construction relativement proches, et de remarquer les connaissances des bâtisseurs en matière de mécanique des sols, qui ont procédé à une construction en gradins, avec murs de soutènement en calcaire recouverts de terre et de cailloux tassés.

                

                
Stonehenge, le sanctuaire énigmatique


                
                    Stonehenge, l’un des tout premiers sites inscrits par l’UNESCO au patrimoine mondial, est universellement connu. Il semble même l’avoir été de quelques voyageurs antiques, comme Hécatée, du VIe siècle avant notre ère, dont Diodore de Sicile, écrivain grec, rapporte cinq siècles plus tard le récit au livre II, paragraphe 47, de sa Bibliothèque historique :

                    
                    
                    Au-delà des Gaules dans l’Océan et du côté du Septentrion, il y a une île aussi grande que la Sicile. […] C’est là qu’habitent les Hyperboréens. […] C’est, disent-ils, le lieu de la naissance de Latone et de là vient que ces insulaires révèrent particulièrement Apollon, son fils. […] Ils lui ont consacré dans leur île un grand temenos (enclos sacré), au milieu duquel est un temple de forme ronde.

                    C’est l’un des sites les plus visités d’Angleterre, ce qui n’est pas sans poser des problèmes de préservation. Ce que l’on en voit est le résultat final d’une série d’aménagements effectués entre le début de sa construction, autour de 3 100 av. J.-C., et une redistribution des mégalithes, vers 1 600 av. J.-C.

                    Lorsque le fossé est creusé et le remblai de terre d’environ 1,80 m de haut érigé, l’occupation du site remonte déjà à plusieurs milliers d’années en arrière, comme l’a montré la découverte de poteries dont la datation a été estimée à 8 000 avant notre ère, lors de travaux d’extension du parking. Organisé selon l’axe que fournit la position du soleil aux deux solstices, on y pénètre du nord-est par une avenue bordée elle-même d’un fossé de part et d’autre. Cette entrée originelle fut ultérieurement marquée de deux pierres levées, dont une seule est visible aujourd’hui, dite « Pierre du Talon » (Heel Stone). L’enclos enferme alors deux tumuli et le remblai est doublé du côté intérieur d’une série de 56 poteaux de bois, dont les bases sont nommées « trous d’Aubrey », du nom de leur découvreur au XVIIe siècle.

                    Vers 2 500 avant notre ère, ces poteaux de bois sont ôtés de leurs trous, dans lesquels on retrouvera les cendres de crémation et divers artefacts. C’est l’époque de l’arrivée dans l’île des Indo-européens, comme le confirme l’examen des fragments d’os retrouvés dans les puits de crémation. On achemine alors – au moyen de radeaux sur l’eau, de rouleaux sur terre – sur une distance de plus de 350 km depuis les collines de Prescelly, à la pointe sud du Pays de Galles, un ensemble de 80 mégalithes de grès bleu (bluestone) que l’on dispose en cercle au centre de l’enclos. Le maintien, à proximité, d’un sanctuaire en bois, Woodhenge, auquel Stonehenge est relié par une avenue bordée de mégalithes pourrait suggérer une vocation commune et complémentaire, la construction de bois, plus fragile, étant vouée aux cérémonies des défunts et celle de pierre, destinée à résister aux siècles, au culte des ancêtres.

                    Mais 500 ans après, les goûts – ou les rites – ont changé et un cercle de mégalithes de grès mamelonné (sarcen) vient doubler sur l’extérieur le premier, réduit à 60 pierres. Les blocs proviennent des collines de Marlborough, à une vingtaine de kilomètres seulement, et pèsent tous environ 30 tonnes. Cette fois, les pierres sont façonnées à coups de maillet et l’on reprend des techniques de charpenterie pour ajuster à leur sommet, par un système de tenons et mortaises, des linteaux taillés légèrement en courbe, de manière à créer un effet de colonnade. On réinstalle en fer à cheval à l’intérieur du cercle – pour former le chœur ? – un alignement de 19 pierres bleues que l’on double sur son arrière d’un ensemble de cinq trilithes. Il semble que ce soit de cette époque aussi que date ce que l’on nomme la « pierre d’autel », couchée au centre, mais levée à l’origine et alignée avec la pierre du talon dans l’axe des solstices (soleil levant au nord-est l’été, couchant au sud-ouest l’hiver). Elle ne doit pas ses nuances rouges au sang des sacrifices, comme l’ont cru des imaginations fertiles, mais aux traces d’oxyde de fer que l’eau du ciel rend plus apparentes sur les surfaces horizontales.

                    Tout ceci suppose une vision du résultat d’ensemble aboutie, presque une théâtralisation du type de celle des églises anciennes ou de la tradition orthodoxe, puisque la disposition des pierres empêchait de voir de l’extérieur ce qui se passait au milieu. Dans la mesure où le site est au centre d’une véritable nécropole, l’hypothèse a été émise que Stonehenge aurait pu avoir été une sorte de Lourdes néolithique, en raison de vertus curatives prêtées aux pierres bleues (dont on a retrouvé des fragments dans plusieurs sépultures). Les enclos de Durrington Walls et Woodhenge auraient pu être des lieux de rassemblement et Stonehenge un sanctuaire de pèlerinage, conçu pour des cérémonies importantes. Les gravures de poignards ou de haches repérées sur certaines pierres symboliseraient ainsi l’union des classes de guerriers et d’artisans ou « marqueraient » le territoire…

                    Stonehenge était-il par ailleurs le calendrier astronomique que certains ont voulu y voir ? La précision des alignements sur l’axe des solstices et sur les points apparents de lever et de coucher de la Lune selon les saisons et les années, l’organisation des pierres selon des multiples de 19 (en fonction d’un cycle lunaire de 19 ans) rendent l’hypothèse tentante. Mais bien qu’ébranlés par les remarques et calculs, et prêts à admettre des connaissances empiriques probablement importantes de la part des concepteurs néolithiques du lieu, les astronomes restent perplexes et ne se prononcent pas définitivement.

                    Une chose est certaine en tout cas : les mégalithes de Stonehenge ne doivent rien aux Celtes et si les druides ont pu, par la suite, éventuellement recueillir le fruit des connaissances de leurs lointains prédécesseurs (rien n’est moins sûr), les mystiques « New Age » qui s’approprient les lieux aux solstices ne manquent pas d’audace.

                    
 

                
                
[image: Images/Photo_4.jpg]Contemporain de l’Âge du bronze, l’ensemble mégalithique de Stonehenge, édifié dans la plaine de Salisbury (Wiltshire), est le plus important d’Angleterre. 
© Visit Britain / Photothèque Clio.



                
Skarra Brae et Maes Howe, villages néolithiques fantômes


                
                    La plus grande île des Orcades abrite, à Skara Brae et Maes Howe, deux sites néolithiques exceptionnels qui sont, en grande partie, des énigmes. Le sort de Skarra Brae a été celui de Pompéi. Le village a été englouti soudainement sous le sable – c’était pendant l’horreur d’une profonde nuit – avant d’être à nouveau dégagé au XIXe siècle par une gigantesque tempête. Ceci a permis d’en retrouver les restes intacts et d’en recueillir des instantanés de vie. Construites à partir de 3 200 et habitées jusque vers 2 500 avant notre ère, les maisons de pierre reliées entre elles par des passages révèlent la maîtrise de techniques de construction élaborées, avec un souci d’aménagement, de confort et d’hygiène inattendu. Maes Howe est un site sacré de la même époque, consistant en un tumulus qui recouvre un long couloir aux murs constitués de pierres jointes à l’argile, auquel sont accolées plusieurs chambres funéraires. Le toit est composé de dalles pouvant mesurer jusqu’à 5,60 m de long dans la chambre centrale, ce qui révèle la maîtrise de techniques de construction très avancées. L’entrée, tournée vers le sud-ouest, permet au soleil du solstice d’hiver d’éclairer toute la longueur du couloir. Aux dires des témoins, l’impression est alors saisissante.

                

                
                
[image: Images/Photo_5.jpg]Installés dans les îles Hébrides, les alignements de Callanish témoignent de l’aménagement de grands ensembles mégalithiques en ces régions très septentrionales de l’archipel britannique. © Britain on View / Photothèque Clio.



                L’âge du bronze (de 2 300 à 750 avant notre ère environ)

                Vers 2 300 av. J.-C. apparaissent des nouveaux venus, dont on ne sait à peu près rien, et que l’on identifie par leur production de vases de type « campanien » (en anglais beakers, ou vases à becs) : les beaker people. On parle aussi parfois de « civilisation des gobelets ». Il n’est pas sûr qu’il se soit agi d’un afflux massif ; on penche plutôt actuellement pour l’arrivée d’un petit nombre, détenteur d’une technologie plus avancée, dont l’influence culturelle a rapidement gagné une grande partie du pays. Ce qui est sûr est leur origine ibérique. On remarque d’abord la présence dans les tombes de ces beakers, destinés sans doute à contenir un viatique pour l’au-delà. Plus tard, les rites changent et les tombes font place à des champs d’urnes contenant des cendres, accompagnées chacune d’un poignard ou d’un objet en métal.

                Le métal remplace désormais la pierre. À la découverte de la fusion et de la métallurgie du cuivre et de l’étain succède très vite la mise au point d’alliages permettant de réaliser non seulement des couteaux et des armes en bronze – épées, casques, boucliers – mais aussi des chaudrons, des boucles ou des instruments aratoires. On note l’apparition d’ornements en or. La demande de métal est suffisamment forte pour que soient mises en exploitation des mines d’étain, comme celle de Great Orme, près de Llandudno, au Pays de Galles. Des traces de ports sur les côtes de la Manche, dans le Devon, montrent qu’une partie de la production de cuivre et d’étain est exportée et l’apparition, dans les fouilles, d’ornements dont l’or provient de sites gallois est le signe d’une prospérité nouvelle.

                
[image: Images/Photo_6.jpg]Disque de bronze ajouré caractéristique des productions de l’art celtique insulaire. 
© Photothèque Clio.



                L’agriculture progresse et s’organise. Des champs sont délimités et protégés du bétail par des clôtures. On a appris à récolter le sel qui permet la conservation des aliments. Des groupes de maisons de forme ronde constituent les premiers villages. De cette époque date le premier « cheval de craie » entaillé au flanc d’une colline, celui d’Uffington (Oxfordshire). Long de 110 m et de forme très stylisée, il est constitué d’une tranchée remplie de craie concassée et remonte à une époque située entre 1 400 et 800 av. J.-C. On en trouve beaucoup d’autres dans tout le Wessex, mais ils sont tous postérieurs à l’an 1 700… de notre ère. Le plus récent, sur une colline au-dessus de Folkestone, a été créé pour le passage du millénaire… en 2000 !

                Les Celtes et l’âge du fer (de 750 env. à 50 av. J.-C.)

                Il coïncide avec l’arrivée, par petits groupes certainement, de populations en provenance d’Europe orientale et centrale. Leur lente migration vers l’ouest commence vers 1 200 avant notre ère, à la même époque que les grands déplacements de population encore inexpliqués dans la partie est du bassin méditerranéen, dont l’écho résonne dans les légendes homériques, au temps de l’invasion des Doriens ou de l’arrivée des « peuples de la mer ». Ce serait au contact des Hittites que ces peuplades auraient appris à maîtriser la métallurgie du fer. Les réalisations de la civilisation dite « de Hallstatt » en Autriche montrent leur savoir-faire. Elles connaissent la roue, ont domestiqué le cheval. On remarque dans les traces qu’elles ont laissées à La Tène, en Suisse, leur sens esthétique et leur habileté technique. Les Grecs les appelaient Keltoi, nom adapté en Celtai par les Romains. Elles ne constituent pas un peuple en ce sens qu’elles se regroupent en tribus luttant entre elles, mais restent proches culturellement les unes des autres par la langue, la religion et la culture.

                Lorsque les Celtes prennent pied en Grande-Bretagne, leur supériorité technique leur permet d’imposer rapidement leur domination. Là où la métallurgie du bronze supposait des échanges de minerais pour obtenir les alliages nécessaires, celle du fer trouve un peu partout des ressources relativement abondantes et plus faciles à transformer en métal. De là vont découler de profondes mutations économiques. De nouvelles terres, plus lourdes et jusqu’alors inexploitables, sont mises en culture grâce à l’utilisation de charrues à socs de fer. Pythéas note d’ailleurs l’abondance des récoltes dans les champs du sud et Strabon indique, vers l’époque de la conquête romaine, que l’île produit et exporte du froment et du bétail en même temps que de l’or, de l’argent et du fer. Du fait de l’habitude des peuples celtes de se faire enterrer avec leurs plus chères possessions, les tombes mises à jour confirment l’impression d’une prospérité accrue avec la présence, auprès des restes de chefs, de parures et d’objets d’orfèvrerie, voire, dans les sépultures plus humbles, de bols ciselés ou de bijoux.

                Très vite, des changements apparaissent. Les forts entourés d’un vallum, dont les premiers étaient apparus au sommet des collines au cours de l’Âge de bronze, se multiplient. On ne sait pas vraiment s’ils sont destinés à servir de refuge aux populations autochtones contre les Celtes, ou bien à ces derniers pour se protéger, en raison de l’hostilité qu’ils suscitent, ou bien des nombreux conflits tribaux. Une nouvelle société se met en place, attestée par l’apparition de villages constitués de huttes rondes, au toit de chaume et aux parois d’osiers tressés, dont on a retrouvé la base des piliers en maints endroits, comme à Castell Henllys au Pays de Galles. L’unité est le clan, sorte de famille étendue, où l’éducation des enfants est souvent confiée aux oncles maternels. La propriété du sol est commune. Le statut des femmes leur confère une certaine égalité : elles ont droit d’être propriétaires et même de choisir leur époux. Certaines seront chefs de tribu, comme Boudicca ou Cartimandua à l’époque de la conquête romaine.

                
Un village fortifié celte : Castell Henllys


                
                    Situé entre Newport et Cardigan au Pays de Galles, Castell Henllys serait un fort celte comme un autre si le site n’avait été choisi comme lieu de formation et d’étude des archéologues de l’université d’York. Relativement petit, couvrant un demi-hectare seulement contre dix-neuf à Maiden Castle en Devon, par exemple, il présente une fortification sous l’aspect de fossés et de chevaux de frise (des pieux fichés en terre) du côté de l’accès et, sur son pourtour, d’un remblai de terre qui était probablement surmonté d’une palissade. À l’intérieur de ce remblai a été trouvé un dépôt de munitions, sous forme de pierres de fronde. L’examen du sol de la plateforme au sommet de la colline a permis de repérer les bases de plusieurs constructions rondes à usage de maison d’habitation, mais aussi de greniers, ainsi que des traces de l’activité de forgerons, un lieu servant à l’abattage des animaux et un secteur de décharge dans lequel on a retrouvé des fuseaux pour filer, des pointes de javelot et toutes sortes d’artefacts. On estime que le « fort » devait héberger une communauté d’environ 150 personnes. La reconstitution de la plus grande des cases rondes, de 10 m de diamètre, a été rendue possible une fois que les archéologues ont pensé aux techniques de construction d’autres civilisations, asiatiques en particulier. Ainsi a été démontrée la maîtrise des techniques de charpente, de couverture et de ventilation des occupants des lieux. La présence dans le nom du lieu de llys (palais ou cour) semble indiquer que la grande case pouvait en effet être celle d’un chef.

                

                L’île à la veille de la conquête

                Pour le monde antique, l’attrait de la Grande-Bretagne venait de la présence de métaux non ferreux tels que le cuivre et l’étain. Les Phéniciens et les Grecs venaient s’en fournir aux « îles Cassitérides », que Pythéas, voyageur massaliote du IVe siècle av. J.-C., décrit ainsi :

                
                    La Britannie a une forme triangulaire plus grande que la Sicile. L’île s’étend en oblique le long de la côte de l’Europe et le point le plus près du continent, le cap que les hommes appellent Kantion [Kent] est à environ cent stades du continent, à l’endroit où la mer a son débouché, tandis que le deuxième cap, connu comme Belerion (Land’s End), est à quatre jours de voyage du continent. Le dernier, les écrivains nous le disent loin dans l’Océan et il s’appelle Orkas [Orcade]. L’île s’appelle Albion, mais les gens l’appellent entre eux Britannie. Ce sont des Bretons, ou Prytons, mot qui signifie : étain.

                

                C’est la présence de ces mêmes métaux, ainsi que du plomb argentifère, qui allécha à leur tour les Romains. Mais ceux-ci, dès avant la conquête, importaient également des chiens et des chevaux produits des élevages locaux. Prospère et riche, l’île est peuplée aussi. En ce premier siècle avant notre ère arrivent des groupes venus du continent. Qualifiés de Belgae (Belges), ils ont fui devant les armées romaines ou les tribus germaniques pour se réfugier au sud de l’île, comme les Atrébates de notre Artois dans l’actuelle région de Winchester, ou les Parisii en Yorkshire. Les fouilles permettent de constater que, dès cette époque et quoi qu’en aient dit les Romains, si les maisons individuelles sont construites en bois et en torchis comme elles le seront longtemps un peu partout en Europe, les lieux de résidence des chefs, centres de pouvoir des tribus, sont de véritables cités avec des bâtiments de pierre et des rues. L’apparition d’une civilisation urbaine de cette sorte est sans doute le signe de transformations sociales importantes, avec l’affaiblissement d’un pouvoir dominé par une aristocratie rurale et l’émergence d’une classe urbaine vouée aux activités artisanales et commerçantes.

                Les artefacts découverts permettent aujourd’hui de percevoir le raffinement jusque récemment insoupçonné de cette civilisation, mais le paysage intellectuel et spirituel dans lequel elle baigne nous reste difficile à pénétrer. La culture celte est orale et aux mains d’une caste de « druides », mot qui signifie « les très savants ». Issus de l’aristocratie, ils sont tout à la fois conseillers et arbitres politiques, professeurs, guérisseurs et surtout gardiens des rites, du droit et du savoir. Ils président aux cérémonies du calendrier lunaire. Leur formation prend vingt ans, le temps d’apprendre les chants par lesquels eux-mêmes transmettront leur savoir. Ce caractère oral de la culture dont les druides sont détenteurs et diffuseurs nous empêche d’avoir directement accès à leur vision du monde. Nous dépendons des Romains, dont le compte rendu est faussé par incompréhension ou révulsion – devant les sacrifices humains que pratiquent les Celtes, par exemple – ou par souci de propagande. Mais la toponymie, en particulier au Pays de Galles, en Cornouaille et en Écosse, garde dans les noms de montagne (Ben Nevis, Penrhyn), de rivières (Avon, Severn) ou de lieux-dits, la trace de la langue du temps, transcrite bien après l’introduction du christianisme.

                Quoi qu’en ait dit Pythéas, qui, passant un hiver auprès d’eux lors de son périple nordique, les a perçus comme placides et faciles à vivre, les Celtes étaient belliqueux et les querelles entre tribus fréquentes, que ce soit pour des raisons de territoire ou d’« honneur ». Ce sont les querelles tribales et l’appel aux Romains, avec lesquels certaines tribus ont établi de fructueux échanges commerciaux portant sur des céréales, des chiens et des chevaux, des peaux, des minerais et des esclaves, qui servirent de prétexte à Jules César pour débarquer sur l’île en 55 et 54 avant Jésus-Christ.
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            La Grande-Bretagne romaine 
(55 av. J.-C.–440)

            
                Les expéditions de César (55 et 54 av. J.-C.)

                L’arrivée, en 55 avant J.-C., des légionnaires de César sur la côte du Kent ouvrait la porte à cinq cents ans de présence romaine en Grande-Bretagne. Elle faisait également entrer le pays dans l’Histoire : ce qui s’y passait allait dorénavant faire l’objet d’un récit. Hormis de rares allusions grecques aux îles Cassitérides et la description de Pythéas précédemment citée, toutes les indications antérieures aux Commentaires de César sur les populations et leur civilisation sont le fait de découvertes archéologiques. Avec les Romains apparaissent des textes et inscriptions diverses, des représentations de dieux ou de personnages, ainsi que du mobilier, des éléments de décoration ou des objets de la vie quotidienne. Ils fournissent de précieuses indications sur la vie dans la province de Britannia et sur sa romanisation progressive. Bien entendu, les sources écrites sont toutes en latin et, comme telles, posent sur les gens et les événements un regard romain. Les noms indigènes eux-mêmes sont romanisés : le prince celte Caradoc, qui donnera du fil à retordre aux envahisseurs du premier siècle, deviendra ainsi Caratacus dans les chroniques. Au moins voyons-nous des personnages se détacher de la tapisserie, des noms et des faits surgir.

                La venue par deux fois de César et de ses troupes – en 55 et 54 av. J.-C. – relevait de l’expédition punitive. Le prétexte invoqué était de ramener l’ordre parmi des tribus turbulentes en venant au secours de l’une d’entre elles. Il s’agissait surtout de couper de ses bases arrières la révolte des Gaulois, autrement plus grave pour Rome, compte tenu des effectifs des coalisés, de la proximité de l’Italie et du souvenir collectif de la descente sur Rome de Brennus et de ses troupes en 390 avant notre ère. Des contingents bretons venaient soutenir les Gaulois dans leur résistance à César et, le cas échéant, ceux-ci trouvaient dans l’île un terrain de repli. Le premier intérêt était donc stratégique. Mais l’expédition était aussi l’occasion de prendre pied sur une île réputée riche et dont les Romains importaient depuis longtemps déjà les produits. En intervenant pour soutenir les Trinovantes, installés dans l’Essex actuel, et en imposant comme nouveau roi le fils du défunt, avec interdiction de s’en prendre à cette tribu, César établit un protectorat de facto, qui devait permettre à Rome de contrôler le commerce trans-Manche et de pouvoir à tout moment intervenir dans la région.

                L’intervention romaine eut pour effet l’arrêt de l’envoi de troupes bretonnes en Gaule, le contrôle des importations en provenance de l’île ainsi que le versement d’un tribut annuel en échange de la protection de Rome. Mais les deux expéditions n’aboutirent pas à la conquête officieusement escomptée. La situation en Gaule absorba vite l’attention de César, l’empêchant de terminer la besogne et les troubles qui allaient accompagner la fin de la République romaine devaient ensuite détourner le regard des Romains de l’île pendant presque un siècle. Mais dès le milieu du premier siècle avant J.-C., l’influence de Rome, tant culturelle qu’économique, commence à s’étendre sur l’île.

                La conquête (43-79 av. J.-C.)

                Les projets de conquête d’Auguste en 34, 27 et 25 avant notre ère restèrent en l’état. Ceux de Caligula, dans les années 40, échouèrent aussi, mais les préparatifs entrepris permirent que dès le règne suivant, celui de Claude, des légions soient envoyées à l’assaut de l’île, sous les ordres du général Aulus Plautius. Il fallut d’abord vaincre la réticence de légionnaires peu enclins à franchir l’océan, mais le débarquement eut finalement lieu dans le Kent en 43. Deux batailles décisives, sur la Medway, puis sur la Tamise, donnèrent aux Romains le contrôle quasi complet du bassin de Londres. Lorsque Claude débarqua avec des renforts, des balistes (l’artillerie lourde !) et des éléphants (les blindés !), ce fut pour entrer en triomphe à Camulodunum (Colchester) et recevoir du Sénat le titre de Britannicus. Il ne l’utilisa pas pour lui-même, mais le transmit au fils que lui avait donné Messaline.

                Les techniques de combat celtes, liées au manque de stratégie d’ensemble, feront que, malgré un avantage numérique, les bataillons tribaux ne parviendront pas à résister longtemps à la force d’intervention romaine, disciplinée et organisée. N’hésitant pas à amener sur les lieux de bataille femmes et enfants, les Celtes combattent parfois nus. Ils sont couverts de peintures de guerre à base d’argile bleue ou arborent des tatouages qui laisseront les Romains pantois et vaudront à certains – en Écosse comme en Poitou – le nom de Picti (littéralement « les corps peints »). Armés, pour les fantassins, d’arcs et de frondes, plus tard de lances, et, pour les cavaliers, de longues épées, ils cherchent avant tout combat à impressionner leurs adversaires par des vociférations dont le haka des rubgymen néo-zélandais peut donner une idée. Ils lancent dans la bataille des chars à deux roues qui déversent leurs occupants au milieu des rangs adverses. Ils sont fiers ensuite d’arborer les têtes de leurs ennemis attachées à leur ceinture ou fichées au bout de leur pique. Les Romains trouveront cela très shocking.

                Laborieuse après ce premier succès, en raison de la pression constante que faisaient peser sur les troupes d’occupation les tribus repliées vers les montagnes de l’ouest (le Pays de Galles actuel), en particulier celle des Silures menés par Caratacus, la conquête s’étendit peu à peu. En 47, les Romains avaient atteint les rives de la Severn et de la Trent et signé un accord avec Cartimandua, reine des Brigantes, pour assurer leur tranquillité au nord. Dès cette époque, l’administration de la nouvelle province s’est mise en place, faisant la part belle à une autogestion des tribus, dont les capitales reçoivent le statut de civitas. Ce protectorat est placé sous l’autorité d’un « super-roi », Cogidubnus, chef des Trinovantes. Mais l’autorité réelle appartient à un gouverneur, choisi parmi d’anciens consuls et assisté d’un civil, le procurator provincialis, chargé de la collecte des taxes et responsable devant l’empereur seul. Pas moins de quatre légions (II Augusta, IX Hispania, XIV Gemina, XX Valeria) – soit, en comptant les auxiliaires, près de 40 000 hommes – servent à asseoir cette autorité.

                
                Caratacus, le Vercingétorix breton

                
                    Le prince Caratacus – Caradoc en v.o. – était le fils de Cubelinus,roi des Catavellauni (le Cymbeline de Shakespeare), battu par Aulus Plautius en 43. Réfugié dans les montagnes galloises, il parvint à fédérer les tribus des Silures et des Ordovices et infligea de graves pertes aux Romains avant d’être battu en 51 et livré à ses ennemis par Cartimandua, reine des Brigantes. Emmené à Rome pour participer au triomphe de Claude, il tint à l’empereur un discours que rapporte Tacite et dont quelques phrases donnent le ton : « Alors que vous avez tout ce que je vois autour de moi, pourquoi nous enviez-vous nos pauvres masures ? […] Parce que vous voulez l’empire universel, faut-il que l’on accepte l’esclavage universel ? » L’empereur convaincu par son éloquence lui accorda la vie sauve et lui permit de vivre avec sa famille en hôtes de Rome. Caradoc est un héros national au Pays de Galles.

                

                La présence romaine se marque d’emblée par la sécurisation du territoire, grâce à l’établissement, à proximité des civitates, de garnisons reliées entre elles par des voies dallées qui facilitent la circulation des troupes, des messagers et des marchandises. Elles suivent souvent le tracé de routes plus anciennes, mais d’autres seront créées de toutes pièces, comme Watling Street entre Douvres et Wroxeter via Canterbury et Verulamium, ou Fosse Way, qui contourne le bassin de Londres, d’Exeter à Lincoln. Il semble que le choix, en 49, comme capitale de la province à la place de Colchester, de Londinium (Londres), civitas des Trinovantes, là où se trouve le gué le plus en aval du fleuve, vers lequel convergent des voies de circulation, ait correspondu à une prise de conscience stratégique. Aussitôt sont construits d’importants entrepôts le long des berges. Perdant sa garnison, Colchester voit arriver une colonie de vétérans chargée de l’entretien du culte de Rome et de l’empereur.

                La révolte de Boudicca (60-61)

                La pacification n’est toutefois que de surface. Tacite souligne dans son De Agricola le sens de la justice qui caractérise les populations de l’île. Or les exigences fiscales des Romains, les spoliations de terres, l’affairisme des négociants arrivés dans le sillage des armées, attisent les mécontentements. Lorsque, à la mort du roi des Iceni, ses terres, dans le Norfolk actuel, sont saisies et que sa veuve Boudicca proteste, elle est arrêtée et fouettée, ses filles sont violées. L’agitation qui se propage entraîne rapidement une terrible révolte. Menés par Boudicca et rejoints par d’autres tribus, dont les Trinovantes, les Iceni ravagent la vallée de la Tamise, incendiant les cités Camulodunum, Londinium et Verulamium. 80 000 hommes, femmes et enfants sont massacrés avant que le général Suetonius parvienne à rétablir la situation malgré un rapport de force défavorable.
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                La répression fut à la hauteur du soulèvement. Boudicca préféra s’empoisonner plutôt que de tomber aux mains des Romains. La province passa sous administration directe. L’échec de la révolte permit aux troupes romaines une avancée décisive vers les Midlands, le Nord et même le Pays de Galles, où le massacre, par les troupes de Suetonius, des 3 000 druides rassemblés avec leurs familles sur l’île sacrée de Mona (Anglesey) mit un terme à la résistance des tribus de l’ouest. En 69, Vespasien, commandant en chef dans la province, est quasiment parvenu aux limites de l’Écosse après avoir vaincu les Brigantes. Moins de dix ans plus tard, en 78, le général Agricola battait les Caledones à la bataille du Mons Graupius, probablement vers Bennachie, près d’Aberdeen, avant de se replier sur une ligne entre les estuaires de la Clyde et du Forth, plutôt que d’affronter un combat de type guerilla auquel les troupes romaines n’étaient pas formées.

                La province et sa romanisation (80-142)

                Dès lors, la romanisation est rapide. La paix est assurée par la présence d’un fort contingent de troupes, dont une partie est massée dans trois imposantes forteresses construites à partir des années 80 : Isca et Deva (Caerleon et Chester actuels), ainsi qu’Eburacum (York, mais l’étymologie de notre Évreux est la même). Une autre partie est répartie en de multiples forts et garnisons, comme en témoigne la fréquence des terminaisons en –cester et –chester (du latin castra, le camp) dans la toponymie actuelle. Les petits bourgs qui se créent, ou vici, donneront quant à eux, après passage par les gosiers vikings, les innombrables noms de lieu en –wick (comme Berwick) ou –wych (comme Greenwich, Aldwich ou Ipswich).

                On assiste dans le dernier quart du Ier siècle à une intense activité de construction. Des ports sont construits ou agrandis, tels Dubris (Douvres), où subsiste un phare de l’époque, au sommet duquel brûlait en permanence un feu pour servir de repère aux navires. Un maillage de routes dallées, jalonnées de forts à une journée de marche (24 km) les uns des autres, se met en place, 13 000 km en tout, Des villes se créent ou se rebâtissent. Elles se dotent de ces lieux typiquement romains que sont le temple, le forum, la basilique ou les thermes. Les rues sont à angle droit. Si la population est plus importante, on construit un théâtre, voire un amphithéâtre, comme à Saint-Albans, Caerleon ou Chester, où subsistent des vestiges imposants.

                
Une forteresse romaine : Caerleon


                
                    La forteresse originale d’Isca était, comme son nom l’indique, sur l’estuaire de la rivière Usk, au sud du Pays de Galles et destinée à contrôler la tribu agitée des Silures. Après plusieurs inondations, elle fut reconstruite plus haut dans la vallée. Le site actuel couvre plus de 20 ha. Outre la forteresse elle-même, au sein de laquelle est visible la base des casernements, des greniers et ateliers, des entrepôts et de la maison du commandant, des latrines et des écuries, on remarque, hors les murs, les vestiges importants des thermes et un amphithéâtre d’une capacité de 6 000 places, effectif approximatif de la Legio II Augusta, où étaient donnés des spectacles et où se tenaient des compétitions sportives. Bien entendu, les légionnaires ont construit le tout eux-mêmes, comme ils bâtiront le mur d’Hadrien et celui d’Antonin. À l’origine, le rempart est un simple remblai de terre dans lequel est fichée une palissade. Vers l’année 100, il est reconstruit en pierre sur 1,5 m d’épaisseur et sera reconstruit encore vers la moitié du IIIe siècle. Le musée qui rassemble les artefacts trouvés sur place – équipement militaire, jeux, tablettes, tirelires-bijoux, flacons de verre, poterie gauloise vernissée, ustensiles, fragments de mosaïques, voire de murs peints, ainsi que tablettes pour écrire – donne une bonne idée de la vie de garnison du légionnaire et de sa famille au cours des trois siècles et demi d’occupation des lieux.

                

                Un complexe balnéaire sophistiqué : Bath

                
                    Les thermes de Bath nous replongent – si l’on peut dire – directement dans le mode de vie de la province romaine. La vieille source d’eau ferrugineuse jaillissant à 46° C, où la population venait soigner ses rhumatismes et ses maladies de peau sous l’égide de la déesse Sul, fut captée et aménagée très tôt, vers l’an 76, par les nouveaux arrivants, pour le repos et la joie du militaire, tout en conservant au lieu le caractère sacré qu’il avait pour les autochtones. Autour du temple dédié à Minerve-Sulis, plus tard reconstruit, une série de bâtiments abrite les différents bassins et les indispensables vestiaires, salles d’exercice et de repos. L’ensemble est vaste. Le soin de sa construction, la taille du complexe, tout comme le nombre de tablettes et d’objets votifs retrouvés lors des fouilles, témoigne de sa popularité. Le grand bassin, doublé de plomb et d’une profondeur de près de 2 m, était abrité par une voûte de grande portée dont on voit les restes écroulés. Il était directement alimenté par la source sacrée. L’eau chaude étant abondante – plus d’un million de litres par jour, qui alimentent encore aujourd’hui un spa moderne en ville – elle servait aussi au chauffage d’autres bassins et d’étuves par circulation hypocauste.

                    À la fin de la période romaine, les installations furent délaissées, les bassins et canalisations s’ensablèrent et les matériaux furent copieusement réutilisés pour la construction de la ville saxonne qui prenait de l’importance. C’est à l’abbaye de Bath que le roi de Wessex Edgar le Jeune fut couronné en 973. Bien que les bains n’aient jamais cessé dans le « King’s bath », la redécouverte des vestiges romains est due à l’engouement que suscita la ville d’eaux auprès des membres de la bonne société à partir du dernier tiers du XVIIIe siècle et dont les romans de Jane Austen sont l’écho. L’expansion de la ville et les besoins de la reconstruction permirent la mise à jour des vestiges, qui ont récemment bénéficié d’une mise en valeur muséologique très réussie. Afin de permettre au visiteur de goûter les eaux sans avoir à se rendre à la pump room, une fontaine et des gobelets sont à sa disposition près de la sortie, à l’endroit où l’on rend son audio-guide.

                

                Le cas d’Aquae Sulis est typique du syncrétisme religieux qui s’opère dans la province romanisée. Les Romains ont détruit la caste des druides en une espèce de Katyn à la romaine en 61 et les temples qu’ils érigent sont voués aux cultes romains. Mais ils y accueillent aussi les grandes divinités celtes, une fois assimilées aux dieux et déesses des Romains. Ainsi Lug, dieu facilitateur et inventif, sous le patronage duquel est placé Londinium (Lug-dunum, comme Lyon), est identifié à Mercure, Taranus, le « dieu bon », représenté par un cavalier écrasant un monstre à queue de serpent (comme saint Georges, patron de l’Angleterre ?) à Jupiter, Teutates, dieu de la guerre, à Mars, tandis que Belisama, « la très brillante », alias Sul, déesse du soleil et de l’intelligence, est assimilée à Minerve.

                La province est riche et la mise en exploitation systématique de ses mines multiplie le volume de ses exportations. Aux céréales et métaux tels que cuivre, plomb et étain s’ajoutent bientôt des exportations d’or, d’argent et de fer. Le drap lourd (burris britannicus) qu’elle produit est très recherché, ainsi que ses huîtres. Un signe de romanisation est la rapide croissance du volume d’importations de poteries, huile d’olive et vin, suggérant l’adoption par la population d’un mode de vie et de consommation à la romaine. Les habitudes alimentaires changent du fait de l’introduction dans l’île d’espèces animales et végétales jusque-là inconnues. C’est aux Romains que la Grande-Bretagne doit l’acclimatation des lentilles, des fèves et des pois, de l’ail et de l’oignon, la culture des aromates tels que romarin, ciboulette, thym et coriandre. Ils apportent également le raisin, la mûre, la cerise aigre, les noix, noisettes et amandes et introduisent le lapin domestique ou le pigeon d’élevage. De cette époque déjà, l’archéologie livre des sols de mosaïque à motifs romains, des fragments de murs peints qui n’ont rien à envier à ceux de Pompéï. À la fin du Ier siècle, les stèles tombales montrent des personnages vêtus à la romaine. Tacite dit que les enfants des chefs de tribu ne parlent plus que latin et nous repérons, à Silchester, un certain Saenus Tammonius, de la tribu des Tammonii, dont le fils, une génération plus tard, s’appelle Tullius Tammonius Vitalis, selon l’usage romain des trois noms.

                
                
[image: Images/Photo_8.jpg]L’Abbey Church de Bath fut fondée à la fin du XIe siècle, quand le siège de l’évêché fut transféré de Wells à Bath (jusqu’en 1206). À la fin du XVe siècle, on en fit une vaste église gothique, remaniée ensuite au début du XVIIe siècle. 
© Britain on view / Photothèque Clio.



                
                Ceci ne doit pas étonner. Dans les territoires conquis, les Romains se réservent les hautes responsabilités civiles et militaires, mais délèguent volontiers à des autochtones les autres fonctions administratives ou judiciaires. Des services éminents dans l’administration peuvent – tout comme le passage par la légion, pour lequel c’est systématique – entraîner l’acquisition de la citoyenneté romaine et c’est le cas dans une province pacifiée. Par ailleurs, la stabilité des garnisons amène les légionnaires à fonder sur place des familles qui bénéficient de la citoyenneté romaine du père.

                L’épanouissement de la province 
et l’agonie de l’Empire (142-411)

                Bien évidemment, au cours des trois siècles et plus de présence romaine, la situation évoluera. Dès le début du IIe siècle, des attaques contre les forts du nord obligent les troupes romaines à abandonner ceux qui sont établis en territoire picte et à se replier sur une ligne allant de l’estuaire de la Tyne au Solway Firth. Lors de son arrivée en 122, l’empereur Hadrien y fait édifier l’imposante fortification jalonnée de fortins qui porte son nom et qui est destinée à protéger la province des incursions venues du nord. Le voyage de l’empereur en Grande-Bretagne est également l’occasion de commencer à mettre en œuvre le drainage des Fens, marais du Norfolk actuel, en même temps que d’agrandir et d’embellir Londres.

                
                Le mur d’Hadrien

            	
[image: Images/Photo_9.jpg]S’étirant de l’embouchure de la Tyne au golfe de Solway, le mur d’Hadrien, long de plus de 100 km et renforcé de nombreuses tours de guet, fut édifié en 122 sur l’ordre de cet empereur romain pour contenir la pression des Pictes. 
© Britain on View / Photothèque Clio.



                
                    Son édification par les légionnaires prend sept ans. Elle donne lieu à une compétition entre des équipes de 80 hommes, qui laissent leur marque tous les 15 m en témoignage de l’œuvre accomplie. Il s’étend sur 117 km, des bords de la Tyne (le dernier fort est aujourd’hui à l’intérieur de Newcastle) jusqu’à Carlisle. Le plan prévoyait un mur de 5 m de haut, large de 3 m, surplombant un fossé de 4 m de profondeur et doublé à l’arrière d’un fossé et d’un talus. Mais le plan fut révisé à la baisse en raison de contraintes budgétaires et de questions de main-d’œuvre. Le mur ne fait que 2 m de haut, et les derniers milles vers Carlisle ne furent jamais qu’un talus surmonté d’une palissade. Seize forts (un tous les sept kilomètres ou trois milles romains) avec grenier, armurerie et casernements, le jalonnent, chacun d’entre eux séparé par trois fortins, avec deux tours de guet entre ceux-ci. Une sorte de muraille de Chine, destinée à contenir définitivement et à tout jamais les Barbares…

                    
                    Occupés pendant trois siècles, sauf pendant une vingtaine d’années entre la construction du mur d’Antonin (139-141) et la reconstruction entreprise par Septime Sévère (161-180), le mur et ses forts, ainsi que les villages fondés à l’arrière, ont livré une riche provision d’objets qui donnent une idée assez nette de la vie « aux confins » des légionnaires et de leurs familles. Le site de Vindolanda, en retrait du mur, a fourni une série de tablettes de cire remarquablement conservées grâce à l’humidité de leur cache. Elles constituent une véritable mine de renseignements et sont dorénavant au British Museum. Pour la plupart antérieures à l’édification du mur, elles représentent une partie des archives de la garnison et concernent aussi bien le service que les approvisionnements. Certaines sont des lettres personnelles qui lèvent le voile sur les occupations et les sentiments des uns et des autres. On lit, entre les lignes ou explicitement, l’ennui, le manque de soleil et de lumière, le froid, la peur, la haine de « ces fumiers de Bretons » (sic !), la routine et l’attente… On croirait, dans certains cas, lire les réflexions du lieutenant Drago, du Désert des Tartares de Dino Buzzati.

                

                Malgré l’édification de ce mur, les incidents ne cesseront pas sur la frontière nord. Peu après la mort d’Hadrien, de nouveaux troubles amènent son successeur, Antonin le Pieux, à reprendre l’offensive et à faire construire, à partir de 139, un nouveau fossé couronné d’un mur de terre entre Clyde et Forth. Au cours des années qui suivent, plusieurs avancées suivies de replis se produiront, avant que les troupes romaines se retranchent définitivement sur le mur d’Hadrien. Encore celui-ci sera-t-il enfoncé à plusieurs reprises par la suite.

                L’agitation endémique du nord suscitera de fait des problèmes jusqu’à la fin de la période romaine. De même, les régions montagneuses de l’ouest ne seront jamais vraiment soumises. Cette situation impose le maintien dans la province de troupes nombreuses dont la présence serait éventuellement utile ailleurs, comme cela sera le cas lorsque l’Empire sera menacé. Mais cette forte concentration militaire place par ailleurs entre les mains des généraux en chef une puissance qu’il est tentant d’utiliser pour servir leurs intérêts, et ils le feront.

                L’instabilité du pouvoir impérial n’affecte pas la province avant longtemps. Le IIe siècle se caractérise au contraire par une expansion des villes et la construction, partout, de bâtiments neufs. Une aristocratie locale de fonctionnaires a remplacé les anciens chefs de tribus. De grands domaines agricoles, les villae, apparaissent. Si des murailles s’élèvent autour des cités, comme à Verulamium (Saint-Albans) ou Venta Belgarum (Winchester), c’est peut-être en prévision d’avoir à réduire les effectifs des garnisons, mais surtout un élément de standing. Au cours du IIe siècle également apparaissent les premières implantations de religions nouvelles. Ceci tient au recrutement des légions. La place faite à des soldats « provinciaux » y va croissant, et ce sont souvent des hommes originaires du Proche-Orient méditerranéen qui sont dorénavant envoyés sous les cieux bretons. Ils introduiront leurs cultes, notamment celui de Mithra, dont le rituel de « baptême de sang » séduit des militaires. On pense aujourd’hui que le christianisme s’est lui aussi implanté dans le courant de ce siècle, en tout cas plus tôt qu’on ne le croyait jusqu’ici, depuis la découverte, à Manchester, d’un carré d’anagramme comme les goûtaient les Romains autour des mots Pater Noster. Daté du IIe siècle, il confirmerait l’affirmation de Tertullien, vers 200, que les confins de l’île, « inaccessibles aux Romains, sont soumis au Christ ».

                Si son insularité protège la province de Britannia des soubresauts qui agitent l’Empire romain sur son déclin, la colonie connaît une première crise majeure avec l’usurpation de Clodius Albinus, à la fin du IIe siècle. En 180, Marc-Aurèle est le dernier empereur à mourir de mort naturelle avant longtemps. Lorsque son fils, Commode, est assassiné en 192 et que quatre empereurs se succèdent sur le trône en un an, le gouverneur de la province se fait proclamer empereur par ses soldats. La sécession durera quatre ans, suivie d’une brutale reprise en main de Septime Sévère. Il semble que ce soit à cette époque qu’ait été mis à mort, à Verulamium, le premier martyr chrétien, saint Alban, qui donnera son nouveau nom à la ville, tandis que saint Julius et saint Aaronius – dont le prénom indique l’origine proche-orientale – étaient martyrisés à Caerleon. Pour en renforcer l’administration, la province est alors divisée en deux parties, Britannia superior (avec Londres pour capitale), et Britannia inferior (avec York pour capitale). Ceci n’empêchera pas une série de sécessions plus ou moins longues, alors même que sont signalés les premiers pirates saxons sur la Manche et en mer du Nord.

                
            	
[image: Images/Carte_04.jpg]La Bretagne romaine



                
                L’« âge d’or du IVe siècle » et le retrait final

                La réforme de Dioclétien en 297, qui allait prolonger la vie de l’empire pour deux siècles, offre à la Grande-Bretagne un nouvel âge d’or. Deux augustes (l’un pour l’Occident, l’autre pour l’Orient) se partagent dorénavant le pouvoir, assistés de deux césars appelés à terme à leur succéder. L’unité administrative, à la tête de laquelle est nommé un gouverneur civil, s’appelle maintenant diocèse. Celui de Grande-Bretagne est divisé en quatre : Britannia prima (avec pour capitale Cirencester), Britannia secunda (capitale, York), Flavia Caesarensis (capitale, Lincoln) et Maxima Caesariensis, dont la capitale, Londres, reste celle du diocèse entier. L’île relève désormais du césar de l’ouest, basé à Trèves en Rhénanie. Ce dernier, Constance Ier, dit « Chlore » en raison de son teint pâle, gouverne avec pondération et assure la paix au diocèse breton. Époux de la chrétienne Hélène, il applique mollement les édits de persécution de Dioclétien en se contentant de brûler symboliquement une église par-ci par-là. Lorsqu’il meurt à York en 306 après une campagne contre les Pictes, son fils Constantin, présent à ses côtés, est proclamé empereur par ses troupes. La signature en 313 par ce dernier de l’édit de Milan souligne l’expansion du christianisme dans l’empire et donne le signal de sa généralisation progressive. Dès 314, on note la présence au concile d’Arles de trois évêques « bretons ». Ils seront plus nombreux en 359 au concile de Rimini. Au cours de cet « âge d’or du IVe siècle » se développent les villae, grands domaines agricoles, comme celui dont l’archéologie a livré les traces à Chedworth, près de Cheltenham

                
Une villa : Chedworth


                
                    La villa est située non loin de Cirencester, dont le musée romain vaut le détour. C’est, à la fin du IVe siècle, un domaine important comme on en a retrouvé d’autres en Grande-Bretagne, tels que la villa de Lullingstone dans le Kent. L’ensemble des bâtiments est organisé autour de deux cours et donne une idée de l’opulence des propriétaires, avec plusieurs appartements, un nymphée, d’extraordinaires mosaïques, un chauffage par le sol, l’eau courante distribuée dans les différentes parties de la maison et deux types d’installations de bain, hammam et sauna. Le domaine était visiblement important et devait employer plusieurs centaines de bras. On y a retrouvé deux graffitis intéressants : un signe chrétien et une formule de style « Allez, les verts ! » dont on aurait tort de croire qu’elle est de la main jolie d’un proto-écologiste. Elle ne fait qu’indiquer l’enthousiasme d’un supporter pour une équipe de course de chevaux portant casaque de cette couleur.

                

                
                
[image: Images/Photo_10.jpg]Aberlemno, stèle picte. Installés au nord du mur d’Hadrien, dans l’ancienne Calédonie, les Pictes, ainsi désignés par les Romains parce qu’ils se peignaient le corps, occupèrent durant des siècles les terres appelées à constituer l’Écosse.



                
                
                Calme et prospérité ne survivent guère à la mort de Constantin en 337. Dès 343 sont enregistrés des raids de Pictes et des débarquements de Scots en provenance d’Irlande. Les mêmes attaquent de nouveau en 367 en même temps que des tribus franques et saxonnes s’en prennent au nord de la Gaule. Les campagnes de Stilicon, d’origine vandale, contre les pirates de la mer du Nord, ramènent la paix dans l’île après deux décennies de troubles. Mais le franchissement en masse par les tribus germaniques, dans la nuit du 31 décembre 406, du limes, la ligne fortifiée qui défend l’empire sur le Rhin et le Danube, contraint l’empereur Constantin II à rapatrier des troupes en Italie. Les mercenaires laissés en place dans le nord ont du mal à contenir les attaques. Bientôt ils se rebellent. Le rescrit d’Honorius, en 410, qui invite les populations attaquées à se défendre par elles-mêmes, faute de pouvoir leur envoyer des troupes, tourne la page romaine de l’histoire britannique.

                La frappe de monnaie cesse vers 407, l’industrie de la poterie décline. Une économie de troc se met en place. Les nouvelles constructions se font plus rares dans les villes. Toute activité ne s’arrête pas pour autant (on note par exemple des bâtiments du milieu du Ve siècle à Cirencester ou de nouveaux sols en mosaïque ici ou là), et un mode de vie « romain » subsiste assez longtemps encore. Beaucoup de légionnaires, d’origine germanique ou recrues locales, ont femme et enfants sur place et ne quittent pas l’île. Les grands domaines continuent de faire vivre une population nombreuse. Dans le nord, des communautés laïques sont en voie de constitution autour des monastères. Les relations se maintiennent avec le continent : en 429, les évêques Germain d’Auxerre et Lupus de Troyes viennent combattre l’hérésie pélagienne, du nom du moine breton Pélage, qui niait le péché originel et la nécessité de la grâce. Mais une fragmentation s’opère peu à peu, au profit de potentats locaux ou de chefs de tribus qui remplacent les autorités romaines disparues.
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